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1
« Jamais les voyageurs n’ont menti, même si dans leur pays, les idiots les condamnent »
La tempête


Lucy Shakespeare secoua son parapluie Burberry noir à l’intérieur imprimé de classiques carreaux beiges, et le glissa dans le porte-parapluie. Elle vérifia si la pluie qui arrosait Édimbourg n’avait pas mouillé ses cheveux blonds. Bien qu’elle ait pris un taxi du tribunal aux bureaux de Robinson and Balfour, sur la courte distance entre le trottoir et l’élégante entrée en grès, l’averse printanière ne l’avait pas épargnée. Elle ôta son imperméable, le pendit sur un cintre qu’elle accrocha au portemanteau en prenant soin de le défroisser. Puis elle se dirigea vers l’espace des bureaux.
– Le retour de l’héroïne victorieuse ! Félicitations, j’imagine que vous êtes ravie.
Lynn, son assistante, se leva, un grand sourire éclairant son visage.
– Pas autant que les clients, répondit Lucy. Aux dernières nouvelles, ils se réunissaient au pub pour offrir leurs tournées de champagne.
– Ils ne vous ont pas conviée à la fête ? s’enquit Lynn en prenant la mallette en veau délicat des mains de Lucy.
– Si, mais j’ai décliné. Je veux terminer la paperasse.
Et peut-être pavoiser un peu au bureau. Mais qui aurait pu lui en vouloir ? Aujourd’hui, l’audience au tribunal couronnait des mois de dur labeur. À éplucher de vieux documents, à recueillir d’innombrables dépositions, sans parler de ses clients à entraîner pour qu’ils restent aussi cordiaux que possible. Le droit immobilier comprenait autant de charge émotionnelle que le droit familial, même s’il s’agissait de traiter des testaments et des propriétés. C’était ahurissant que les relations se délitent aussi facilement dès qu’il était question de gros sous.
Lucy porta son attention vers les parois en verre dépoli séparant les bureaux des associés du cabinet.
– Malcolm a été informé du verdict ?
Ses yeux s’attardèrent sur la plaque fixée au cadre métallique : Malcolm Dunvale, avocat, expert auprès des tribunaux en droit de la famille et droit immobilier.
– C’est lui qui me l’a annoncé. Avec un grand sourire, j’ajouterais. (Celui de Lynn s’élargit à ce souvenir.) Il aimerait vous voir dès que vous aurez une minute. Je vais lui annoncer que vous êtes là.
– Juste le temps de me rafraîchir, lança Lucy en se dirigeant vers l’épaisse porte en chêne des sanitaires.
– Voulez-vous un café ? proposa Lynn au moment où elle s’éloignait.
Lucy se retourna en souriant.
– Volontiers. Je n’ai rien avalé depuis que je suis partie au tribunal.
Cinq minutes plus tard, sa coiffure et son maquillage retouchés, Lucy se rendit dans le bureau de Malcolm Dunvale. Comme tous les associés majoritaires, il disposait d’immenses baies vitrées offrant une vue panoramique sur la vieille ville d’Édimbourg, étincelante sous la pluie. Au loin, le château se dressait majestueusement au sommet de Castel Rock, sa bâtisse quasi organique émergeait de la colline verdoyante comme si elle avait jailli d’une graine et non de la main de l’homme.
De petites boîtes d’espoirs, ainsi que Lynn surnommait ces bureaux.
Malcolm releva les yeux de son ordinateur portable.
– Lucy, vous voilà. Asseyez-vous, dit-il en indiquant le fauteuil en cuir noir proche de lui.
Il se passa la main dans ses cheveux gris coupés ras, enleva ses lunettes, les plia soigneusement et les posa à côté de son clavier.
Lucy prit place, lissa sa jupe en croisant les chevilles et redressa le dos.
– Bonjour, Malcolm.
– Je suis heureux pour le verdict, déclara-t-il en buvant une gorgée de café, adossé dans son fauteuil. Vous aussi, à n’en pas douter.
Elle hocha la tête et s’autorisa un petit sourire.
– Ça s’est joué à un cheveu, mais finalement, la balance a penché en notre faveur.
Il n’en allait pas toujours ainsi. De fait, elle avait essuyé son lot de défaites. Mais quand la réussite souriait, c’était plus grisant que tout.
– Robert Douglas m’a téléphoné pendant que vous étiez sur le chemin du retour. Le résultat le satisfait tellement qu’il projette de confier toutes ses affaires à Robinson and Balfour, et comme vous le savez, cela représente une forte somme de travail.
– Excellente nouvelle. Je suis toujours enchantée d’aider l’équipe.
Le poing serré, elle garda une expression neutre.
– J’aime vos litotes typiquement anglaises, commenta Malcolm. Plus sérieusement, je vanterai vos compétences lors de la prochaine réunion des associés. Vous méritez toute leur reconnaissance.
Elle se laissa gratifier par ses compliments.
– Merci. J’apprécie votre soutien.
– Ceci étant dit, j’ai un service à vous demander, reprit Malcolm, posant sa tasse de café pour s’emparer d’un épais dossier au bout de son bureau. Pouvez-vous dégager du temps pour vous charger d’une affaire supplémentaire ?
– Certainement.
– Un cas intéressant est arrivé au cabinet, celui d’un ami américain. Il cherche un spécialiste en droit immobilier écossais, et naturellement, j’ai aussitôt pensé à vous. Cela implique des déplacements. Vous y voyez un quelconque inconvénient ?
– Au contraire. Je suis toujours partante pour voyager au besoin.
C’était l’un des avantages du métier. Elle adorait découvrir de nouveaux lieux.
– Et nous l’apprécions. C’est insensé, la plupart de nos collaborateurs rechignent à se déplacer.
Il poussa le dossier vers Lucy.
– Vous pouvez compter sur moi.
Elle l’ouvrit à la première page et parcourut les notes. Elle s’humecta les lèvres en prenant connaissance des détails du litige, un afflux d’adrénaline familier inonda ses veines.
– C’est précisément la raison pour laquelle vous êtes l’un de nos meilleurs éléments. Et je pense que ce dossier vous plaira. Une querelle familiale autour d’une propriété dans les Highlands, sauf que les deux membres de la famille vivent aux États-Unis. C’est là que nous intervenons. La partie adverse a déjà engagé un avocat sur place. Comme vous prenez le train en marche, un petit rattrapage sera nécessaire.
D’après le dossier, un petit rattrapage était un euphémisme. Elle retourna à la première page, ses yeux glissèrent de gauche à droite avant de ramener son attention sur Malcolm.
– Aucun souci. Je mettrai les bouchées doubles.
– Voilà ce que j’aime entendre. Le client souhaite vous rencontrer le plus tôt possible.
– Sur cette propriété ? (Son doigt longea la feuille et s’arrêta sur l’adresse.) À Glencarraig Lodge ?
Le nom, qui ne manquait pas de charme, lui fit penser au tableau de Landseer, Le monarque de Glen. Un cerf majestueux se dressait dans les Hautes Terres escarpées sur fond de collines violettes.
– Il est trop occupé pour faire le déplacement. Il aimerait que vous vous rendiez à Miami, où se trouvent ses bureaux. (Malcolm grimaça.) Je sais que le délai est très court, mais il demande à vous rencontrer en début de semaine prochaine. J’ai l’impression qu’il veut s’assurer que vous êtes aussi experte que je le prétends. (Il s’éclaircit la voix.) Il couvrira les frais, bien entendu.
– Cela va de soi.
Lucy acquiesça de la tête. Première règle de l’avocat : le client couvre les dépenses. Elle l’avait appris dès qu’elle avait intégré le cabinet en tant que stagiaire, et on l’avait initiée au système de facturation avant même de lui indiquer le chemin des toilettes.
– J’étudierai le dossier pendant le week-end.
Malcolm reprit ses lunettes et les glissa sur son nez.
– Je savais que nous pouvions compter sur vous. Le client a réservé votre hôtel, et Lynn s’est occupée du billet d’avion et des taxis. Allez la voir, elle a probablement imprimé votre itinéraire. Votre avion décolle lundi matin à la première heure.
– Très bien.
Elle décocha un bref sourire, même si son esprit s’échappait déjà pour dresser des listes, localiser son passeport et calculer combien de dollars américains elle possédait dans son portefeuille de devises étrangères resté chez elle.
Évidemment, elle serait prête à temps. Depuis son plus jeune âge, Organisation était son second prénom. Et c’était ainsi qu’elle aimait sa vie.
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– C’est ici.
Le garçon d’étage passa la carte plastifiée dans le mécanisme en acier et déclencha l’ouverture de la porte.
– La suite Biscayne, l’une des plus belles.
Il roula sa valise sur le sol en marbre jusqu’au milieu de la chambre et s’arrêta à côté d’un canapé en cuir blanc qui faisait face à une baie vitrée.
– La suite a été rénovée l’an dernier, en même temps que l’hôtel.
Il déplia un porte-bagages intégré à la penderie au bout de la pièce, et plaça sa valise dessus avant de se retourner vers elle en souriant.
Lucy glissa un billet de dix dollars dans sa main.
– Elle est splendide. Merci.
– Avez-vous besoin d’autre chose, Madame ? demanda-t-il en rangeant le billet plié dans sa poche.
– Non, tout est parfait, merci. (Assaillie par une vague de fatigue, elle remarqua la machine à café dans le coin.) Je vais me préparer un café et défaire mes bagages.
– Bien. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, composez le zéro sur le téléphone. Nous sommes là pour vous satisfaire.
Il s’éclipsa et referma la porte sans bruit. Elle resta un instant à admirer la vue. Les portes-fenêtres s’ouvraient sur un balcon. En contrebas, une rangée de palmiers d’un vert intense menait à une plage de sable blanc et à la mer d’un bleu turquoise. Les vagues clapotaient sur la plage, léchaient le sable jusqu’aux abords d’une rangée de transats rouges qui parsemaient l’étendue jaune pâle. Le soleil vif et brûlant contrastait avec la grisaille qu’elle avait laissée à Édimbourg, où l’hiver se cramponnait de toutes ses forces à la ville.
Après un voyage de plus de vingt heures, dont une escale à Heathrow le temps d’attraper sa correspondance, son corps était pétri de fatigue. Elle considéra le lit, ses oreillers rebondis, ses draps frais. Et, brièvement, elle songea à faire l’impasse sur le café pour s’octroyer une sieste réparatrice. En même temps, elle était tentée de se précipiter à l’extérieur et d’attraper un taxi pour explorer tous les coins intéressants avant de rentrer le lendemain matin. Toutefois, avec tout le travail qui l’attendait, elle pouvait tirer un trait sur ce projet.
Elle fit rouler ses épaules pour décontracter ses muscles et ouvrit sa valise. Ses vêtements parfaitement ordonnés étaient enveloppés individuellement dans du papier de soie pour éviter qu’ils se froissent. Elle les déballa et les suspendit dans la penderie. Elle sortit ses escarpins noirs Saint Laurent de leur sac en coton, les plaça délicatement sur une étagère et ôta une peluche sur le cuir.
Elle s’apprêtait à emporter sa trousse de toilette L’Occitane dans la salle de bains quand le téléphone sonna. Elle lança du pied ses chaussures de voyage grises, traversa la chambre pieds nus et décrocha le combiné crème.
– Allô ?
– Mademoiselle Shakespeare ?
– Oui ?
– Je suis Maria, votre concierge. J’aimerais simplement m’assurer que vous n’avez besoin de rien.
Lucy balaya la suite du regard, le bar bien approvisionné, la télévision, les haut-parleurs haut de gamme et le panorama qui ne cessait d’accaparer son regard.
– J’ai tout ce qu’il me faut.
– Monsieur MacLeish aimerait savoir si vous dînerez avec lui. J’ai réservé une table pour vingt heures, si cela vous convient.
Lachlan MacLeish, son nouveau client. Celui qui réglait la note de cette sublime suite. Lucy vérifia l’heure : un peu plus de dix-huit heures, heure locale, soit le milieu de la nuit à Édimbourg. Pour elle, bien après l’heure du coucher.
– Vingt heures, ce sera parfait.
– J’en informerai Monsieur MacLeish.
Elle inspira à fond, fit de nouveau jouer ses épaules en ignorant les protestations de son corps. Tant pis pour la pause revigorante. Qui avait besoin de dormir, de toute façon ?
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« Donnez-leur un gros plat de bœuf, puis du fer et de l’acier, et ils dévoreront comme des loups et se battront comme des diables »
Henry V


– Bonsoir, Monsieur MacLeish, dit le voiturier de l’hôtel en ouvrant la portière à Lachlan qui détachait sa ceinture de sécurité.
Il laissa le moteur tourner – à quoi bon le couper ? – et descendit de sa Porsche Panama vert-de-gris non sans récupérer son téléphone sur la console, qui se mit à sonner.
Encore.
Il leva les yeux sur la haute façade blanche Art déco du Greyson Hotel, puis reporta son attention sur l’employé. Décidé à ignorer l’appel, il enfonça son téléphone dans sa poche.
– Comment va la famille, Paul ? s’enquit-il en serrant la main du voiturier et en glissant un billet dans sa paume.
– Très bien.
Paul lorgna le véhicule par-dessus l’épaule de Lachlan et siffla d’admiration.
– Une vraie beauté, s’enthousiasma-t-il en récupérant les clés de Lachlan. J’en prendrai grand soin.
Tandis que Paul s’installait au volant, Lachlan roula des épaules pour apaiser ses tensions musculaires. L’odeur de l’océan l’enveloppa de ses effluves iodés apportés par l’air chaud du soir. Contrairement à New York, il faisait assez doux pour ne porter qu’un pantalon de costume et une veste. Sa cravate était dénouée et enroulée dans sa poche depuis des heures.
Son téléphone recommença à vibrer contre sa hanche. Il avait passé une grande partie de la journée en réunions dans l’espoir d’enrayer une crise à New York. Les trois heures de vidéoconférence, suivies de deux autres entretiens tendus avec ses investisseurs, ne l’avaient pas mis de bonne humeur.
– Comment allez-vous ce soir, Monsieur MacLeish ? s’enquit la concierge lorsqu’il entra dans l’hôtel. Votre invitée vous attend au restaurant. Nous l’avons prévenue que vous auriez un léger retard.
– Merci, Maria.
Lachlan la gratifia d’un hochement de tête. Sur le coup, il avait jugé bon d’organiser un dîner avec son éventuelle avocate écossaise, histoire de vérifier si elle présentait les compétences nécessaires. Mais, en l’occurrence, il aurait préféré s’effondrer sur son lit.
– Et la réception a plusieurs messages pour vous. Je leur ai demandé de les transférer dans votre chambre.
Un groupe de touristes – du genre qui a des oursins dans le porte-monnaie et caracole dans des vêtements de marque – envahit le hall de l’hôtel, les roulettes de leurs valises crissèrent sur le sol en marbre. En un rien de temps, l’espace à trois niveaux s’emplit de discussions animées qui résonnaient depuis l’opposé du bassin intérieur.
– Je vous laisse vous occuper de ces gens, dit-il, la tête inclinée vers le groupe. Passez une bonne soirée.
– Merci, Monsieur. Pareillement.
Tandis qu’il slalomait entre les gigantesques sculptures abstraites argentées et les immenses arbres en pot du hall, Lachlan fut pris d’un accès de fierté. Suite à ses premiers investissements dans cet établissement, la fréquentation avait chuté au point de lui faire perdre de l’argent, et ce malgré son emplacement privilégié. Il lui avait fallu plusieurs années pour réunir une équipe d’excellence, investir dans les équipements et attirer une clientèle disposée à payer les tarifs qu’ils pratiquaient ici. Finalement, l’hôtel réalisait de nouveau des bénéfices.
Comme tout ce qu’il touchait, il en avait fait un succès.
Alors qu’il obliquait vers le restaurant, le maître d’hôtel lui sourit chaleureusement, lui tendit la main et la serra fermement.
– J’ai installé votre invitée à votre table habituelle, Monsieur MacLeish.
Lachlan regarda sa montre. Vingt minutes de retard. Il se sentait un peu coupable de l’avoir obligée à patienter alors qu’elle avait pris l’avion pour le rencontrer.
Le restaurant Palm Room se prolongeait à l’extérieur grâce à une cloison de portes vitrées coulissantes qui s’ouvraient sur une terrasse bordée de palmiers. En dehors des murs intérieurs peints en blanc cassé, la salle était une explosion de couleurs, des sièges en velours violet aux peintures de Jackson Pollock triées sur le volet.
Comme tout l’hôtel depuis sa rénovation, le Palm Room était devenu un repaire prisé par les riches et les célébrités. Dans le coin, il aperçut un vieux magnat du transport maritime et ami de son père qui dînait avec une demoiselle assez jeune pour être sa fille. De l’autre côté, une actrice plus ou moins connue scrutait la salle pour voir si quelqu’un la reconnaissait et ignorait royalement son compagnon de table, un ex-criminel notoire suffisamment fortuné pour acheter toute personne avec qui il décidait de passer la soirée. Lachlan les salua d’un mouvement de tête, puis franchit les portes vitrées.
La terrasse était l’endroit où il préférait se restaurer, même au début du printemps. La température avoisinait les vingt degrés, les radiateurs étaient allumés de sorte qu’il faisait aussi bon à l’extérieur qu’à l’intérieur.
Sa table habituelle se trouvait à l’extrémité, suffisamment à l’écart pour préserver son intimité, et bénéficiait d’une vue sur l’océan Atlantique. Alors que le soleil plongeait dans l’immensité aquatique, le ciel s’assombrissait et les palmiers qui séparaient l’hôtel de la plage prenaient des allures de silhouettes noires sur l’eau bleu gris.
Mais ce n’est pas la vue qui attira son regard. Plutôt la femme assise à sa table, le visage tourné vers la baie.
Il fut près de s’arrêter net dans son élan. Quelque chose en elle lui donnait envie de se camper là pour l’observer. Au-delà de son physique, pourtant séduisant, sa posture l’intriguait. Tandis qu’elle noyait son regard dans l’océan, ses cheveux blonds impeccablement attachés en chignon, l’expression parfaitement sereine, il l’imagina comme une sorte de roi Canute1 au féminin. Hormis que, dans son cas, si l’océan Atlantique osait s’aventurer plus haut sur le sable, elle n’aurait qu’à lever la main pour qu’il se retire rondement.
Bon sang, sa journée avait vraiment été éprouvante. Il divaguait.
Agacé par ses élucubrations, il secoua la tête et se rapprocha de la table en se composant un visage amical. Fatigué ou pas, les affaires étaient les affaires.
– Mademoiselle Shakespeare ?
Presque immédiatement, elle tourna la tête vers lui et ébaucha un sourire. Ses pommettes rebondies révélèrent de légères pattes d’oie.
– Monsieur MacLeish ? demanda-t-elle.
Comme il hochait la tête, elle se leva, la main tendue.
– Désolé pour le retard. J’ai été retenu en réunion, expliqua-t-il en lui serrant la main.
Sa paume était douce et chaude. Il baissa les yeux vers ses doigts parfaitement manucurés. Lorsqu’il reporta son attention sur son visage, il s’immergea dans l’intensité de ses yeux bleus. La douceur de son regard contrastait avec son abord distant. Il discerna son reflet dans ses pupilles sombres.
– Aucune importance, répondit-elle en ramenant sa main contre sa hanche. J’admirais la vue magnifique.
Malgré la douceur de sa voix, il nota sa prononciation tranchante, le genre d’accent qu’il entendait quand il se rendait à Londres. C’était curieux qu’elle vienne d’Écosse où les intonations se faisaient plus lyriques et marquées.
Comme l’accent de son propre père.
– Vous avez fait bon voyage ? demanda-t-il en lui faisant signe de se rasseoir.
– C’était long, mais j’en ai profité pour avancer sur le dossier.
Elle se rassit et lissa sa jupe tandis qu’il prenait place et s’adossait à sa chaise, jambes croisées sous la table.
– J’ai pu relire les détails de votre affaire. Je tenais à être au point sur le dossier, et dans les temps.
– Je suis navré de vous bousculer, dit-il en prenant la bouteille d’eau pour remplir son verre. Je vous sers ?
Elle hocha la tête et il la servit, puis revissa le bouchon.
– Cet héritage est très important pour moi et je tiens à être conseillé au mieux. Vous m’avez été chaudement recommandée.
Elle sourit de nouveau, et ce fut une gageure de détourner son regard de ses lèvres. Il fut presque soulagé par l’irruption du serveur qui vint prendre leur commande.
– Un verre de Bryant Cabernet, s’il vous plaît, répondit Lachlan. (Il n’avait pas prévu de boire, mais un verre l’aiderait peut-être à se relaxer.) Et pour vous, Mademoiselle Shakespeare ?
Elle refusa la carte des vins proposée par le serveur.
– Lucy. De l’eau, ce sera parfait, merci.
Le serveur parti, le silence retomba, seulement percé par les bruits de l’océan et les discrets bavardages des clients.
– C’est un beau restaurant, commenta Lucy en examinant la salle par-dessus son épaule. Ce sont bien des Pollock qui sont accrochés dans la grande salle ?
Il se réjouit qu’ils ne parlent pas directement affaires, peu importait sa fatigue.
– Précisément. Nous avons beaucoup travaillé pour obtenir l’ambiance que nous recherchions pour ce restaurant. Et la nourriture dépasse encore la décoration intérieure. Le chef et son équipe sont excellents.
Le serveur apporta son verre de vin, puis disparut illico. Lachlan le prit en main et laissa son bouquet imbiber ses sens avant de le goûter. Il était aussi savoureux que dans ses souvenirs.
– J’ai visité l’exposition Pollock à la National Gallery d’Édimbourg il y a deux ans, raconta-t-elle. C’était fascinant. Il y a quelque chose d’hypnotique dans ses toiles, qui donne envie de les contempler pendant des heures.
– Avez-vous toujours vécu à Édimbourg ? demanda-t-il en s’interrogeant une nouvelle fois sur l’intonation de sa voix.
– Pas vraiment, je suis née à Londres. J’ai emménagé à Édimbourg à l’âge de dix-huit ans, pour étudier le droit à l’université. Pour ainsi dire, je suis tombée amoureuse de la ville et j’ai oublié de rentrer.
– Cela explique votre accent. J’avais du mal à l’identifier.
– Je vis en Écosse depuis dix ans, précisa-t-elle, et son sourire réapparut. Mais je ne parviens pas à me défaire des inflexions londoniennes. Par chance, mes clients ne semblent pas s’en offusquer, même si la plupart sont des Écossais pure souche.
Des acclamations s’élevèrent d’une table à quelques mètres de la leur, une serveuse apportait un énorme gâteau au chocolat piqué de bougies. Lachlan jeta un regard par-dessus son épaule pour localiser l’origine du bruit, puis se retourna vers Lucy.
– Qu’est-ce qui vous a décidé à devenir avocate ? demanda-t-il.
Pour autant que ce fût le motif de leur rendez-vous, celui lui fit une étrange impression de lui poser cette question. Il était censé s’assurer qu’elle le défendrait correctement dans la gestion de son litige. C’était pour cela qu’elle avait parcouru plus de trois mille kilomètres, après tout.
N’empêche, il aurait préféré continuer à l’interroger sur ce qu’elle pensait de l’hôtel.
– Ce domaine m’a toujours intéressée, répondit-elle en le regardant dans les yeux.
Il prit son verre de vin et but une gorgée en soutenant son regard.
– Qu’est-ce qui vous plaît dans le droit ?
Pensive, elle pencha la tête sur le côté.
– Sans les lois, la société telle que nous la connaissons n’existerait pas. Le droit fournit un cadre dans lequel nous pouvons tous évoluer. Pour l’essentiel, les lois empêchent les gens de mal se comporter et, dans le cas contraire, elles garantissent que les contrevenants soient punis.
– Vous auriez mieux fait de vous orienter vers le droit pénal, grommela Lachlan.
– J’ai longtemps cru que je finirais avocate au pénal mais ensuite, durant mon stage, j’ai rapidement compris que ça ne me plaisait guère.
– Pourquoi ?
Sincèrement intéressé, il se pencha pour lui accorder toute son attention.
– Parce que nombre de mes clients étaient des criminels.
Il rit, et elle aussi. Son rire guttural l’étonna un court instant.
– Vous ne défendez que le bon et le juste ?
– En quelque sorte.
– Je devrais le prendre comme un compliment.
– Eh bien, d’après votre dossier, vous vous situerez a priori du bon côté, dit-elle d’un ton léger. Mais je ne suis pas autorisée à émettre d’autres commentaires.
Une vague se fracassa sur la plage derrière elle et les silhouettes des palmiers tanguèrent dans le vent. Avant qu’il n’ait pu répliquer, le serveur apporta leurs plats et il dut détacher son regard d’elle.
 
Lucy fit glisser son couteau sur la tendre côtelette de veau, regardant Lachlan à la dérobée tandis qu’il piquait une bouchée de steak. Dès l’instant où il était apparu dans le restaurant, elle l’avait repéré, son cœur bondit dans sa poitrine tandis qu’elle le regardait s’entretenir avec le maître d’hôtel. Agacée par la manière dont elle réagissait, elle avait détourné les yeux vers l’océan jusqu’à ce que son pouls retrouve un rythme normal, bien qu’il ait de nouveau déraillé lorsqu’il avait prononcé son nom.
Et un instant, alors qu’ils se tenaient debout, sa main serrant la sienne, elle avait eu l’impression d’être happée par l’océan, brinquebalée par les vagues. Elle avait ensuite inspiré à fond et retrouvé ses esprits.
Certes, il était sublime, ses yeux semblaient lire en elle, mais c’était également son client. Et Lucy Shakespeare restait professionnelle en toutes circonstances.
– Passez-vous beaucoup de temps à Miami ? demanda-t-elle, déterminée à reprendre le contrôle d’elle-même sans se laisser démonter par son allure dans sa veste à la coupe impeccable.
Le genre de vêtement taillé sur-mesure, qui ne se vend pas dans le commerce.
– À la lecture de votre dossier, j’ai cru comprendre que vous étiez basé à New York. C’est bien cela ?
– Exact.
Lachlan hocha la tête et reposa ses couverts dans son assiette. Quand il la regarda, son magnétisme capta l’attention qu’elle concentrait sur lui. Il était intensément masculin mais pas d’une manière évidente. Cela venait de son assurance, de sa posture.
– La plupart de mes intérêts commerciaux se trouvent à New York, mais je possède cet hôtel et quelques autres investissements ici, à Miami. Sans compter que ma famille vit ici, bien sûr.
Bien entendu. Elle avait lu dans son dossier que son père habitait à Miami. C’est là qu’il avait rédigé son testament.
– Je suis désolée pour votre père, dit-elle délicatement. Mes sincères condoléances.
Il cligna plusieurs fois des yeux comme s’il avait une peluche dans l’œil. Puis il hocha la tête, acceptant sa sollicitude.
– Merci. Même si, comme vous l’apprendrez, nos rapports n’ont pas toujours été simples.
Elle en connaissait un rayon sur les brouilles familiales. Qui n’en pâtissait pas ?
– Je suis spécialisée en droit immobilier, précisa-t-elle pour le rassurer. Vous pouvez me croire, c’est mon pain quotidien.
Elle n’était parvenue qu’à avaler la moitié de son plat, mais son estomac lui semblait déjà trop plein. Elle plaça ses couverts dans son assiette, puis la recouvrit avec sa serviette. Une fois repue, elle détestait voir la nourriture gâchée.
– En fait, j’aurais des questions concernant votre dossier. Je peux vous les poser ?
Parler de son affaire lui donnait l’impression de se maintenir à flot. La loi l’ancrait dans le sol et lui conférait un sentiment de sécurité. Retranchée derrière son professionnalisme, elle avançait en terrain connu.
– Naturellement.
– Ça ne vous dérange pas si je prends des notes ? ajouta-t-elle en baissant les yeux vers son attaché-case. Je ne fais pas ça durant un dîner normalement, mais nous avons si peu de temps que j’aimerais en profiter au maximum.
– Désolé de vous prendre de court, dit Lachlan avec un sourire contrit. Seulement, le décès de mon père et son enterrement m’ont éloigné de mon travail pendant trop longtemps. Une foule de personnes me réclament de leur accorder une heure de mon temps. Ce soir, c’est tout ce qui me restait.
– Inutile de vous excuser, la rassura Lucy. Vous êtes le client. (Ou du moins, un client potentiel.) C’est vous qui établissez les règles.
Ses yeux s’éclairèrent un instant.
– Soit, posez vos questions.
– Je pourrais commencer par reprendre ce que je sais.
D’expérience, c’était la meilleure technique pour bien amorcer un rendez-vous professionnel. Rappeler les faits et vérifier leur exactitude. Curieusement, ils se révélaient souvent erronés.
– J’ai étudié le testament de votre père, bien sûr, et il ne laisse pas de place au doute. Il vous a légué un unique bien, une résidence dans les Highlands écossaises. Bien que, comme pour tant de choses en Écosse, le terme de résidence me paraisse faible.
Elle arqua ses sourcils au tracé parfait.
– C’est davantage un château qu’une maison. Le domaine de Glencarraig comprend mille deux cents hectares de terre, un lac ainsi qu’une ferme salmonicole et un troupeau de cervidés. Il compte également plusieurs logements d’ouvriers situés dans le village voisin et emploie actuellement une trentaine d’employés, dont certains sont saisonniers.
– Tout est exact, confirma Lachlan. Un château au milieu de nulle part, doté d’un titre insignifiant. Merci, papa.
Face à son sarcasme, elle réprima son amusement.
– Votre père n’usait-il jamais de son titre ? demanda-t-elle.
– Seulement pour impressionner les gens. Je ne me rappelle pas qu’il se soit fait appeler laird2 au quotidien. (Il haussa les épaules.) Même si je le voyais rarement.
– Et vous ? demanda-t-elle. Porterez-vous le titre de « Laird of Glencarraig » ?
La question semblait impertinente, mais elle tentait de le cerner. Pour voir quel aspect de son héritage comptait pour lui.
Lachlan émit un petit rire grave.
– Probablement pas.
– Mais vous comprenez qu’il confère un rôle majeur, n’est-ce pas ? En héritant de la propriété et du titre, vous devenez par la même occasion chef du clan MacLeish ?
– Je présume que cela a autant de signification que le titre lui-même, maugréa Lachlan en buvant une gorgée d’eau. Autrement dit, pas grand-chose.
– Vous seriez surpris, répliqua Lucy en examinant ses notes prises dans l’avion. Le système féodal écossais s’est peut-être éteint depuis des siècles, mais certaines personnes ne prennent pas les clans à la légère. Et pas seulement les MacLeish écossais. Des membres du clan sont dispersés à travers le monde, et ils vous considéreront comme leur leader. À l’occasion, les chefs de clan sont conviés à arbitrer des querelles.
– Vous n’êtes pas sérieuse ?
– Votre père en a certainement fait l’expérience. Vous rappelez-vous qu’il se soit impliqué dans des conflits internes au clan ?
– Non. Mais ça ne veut rien dire. Ainsi que je l’ai dit, nos relations étaient houleuses. Je ne l’ai pas souvent vu durant mon enfance. (Il secoua la tête, l’air toujours incrédule.) Ça existe réellement ? On dirait une histoire sortie d’un film.
– C’est bien réel. Internet a tout changé. Certains clans ont ouvert un groupe Facebook ou des comptes Twitter. Ça peut sembler anachronique, mais cela plaît beaucoup aux Écossais, en particulier aux expatriés.
Elle nota dans sa tête de se documenter sur le clan MacLeish. Tout ce qui ajouterait foi aux revendications de Lachlan sur la propriété lui serait utile.
– Alors, que dois-je faire pour calmer le jeu ?
Lucy posa son stylo et le regarda.
– Le gros problème est que la partie adverse revendique ses droits sur la terre et le titre. Duncan MacLeish Jr., c’est votre frère, me semble-t-il ?
– Demi-frère.
– Et il a cinq mois de moins que vous ?
Son ton était neutre.
– Précisément.
Elle prit la lettre sur le dessus de son dossier et la parcourut rapidement.
– Votre demi-frère Duncan prétend être le successeur légitime. Son avocat vous a écrit pour vous demander d’entériner sa requête. Sinon, il menace d’entamer une action en justice. (Elle releva les yeux du courrier.) Vous vous attendiez à ça ?
– Ça ne me surprend pas de lui.
– Vous n’êtes pas en bons termes ? demanda-t-elle.
Son regard se radoucit, mais son ton restait sérieux.
– Duncan n’est pas mon meilleur ami. Il aurait contesté tout ce que mon père m’aurait laissé, même si ça ne valait rien, expliqua-t-il.
– Vraiment ? Pourquoi ?
Elle inclina la tête sur le côté.
– Parce que je suis son demi-frère illégitime. Est-ce que ça change quelque chose ?
– Non, ça ne devrait pas. (Elle soutint fermement son regard.) L’histoire écossaise est remplie d’enfants illégitimes devenus des héritiers. Cela dépend des clauses du testament et de l’existence de conditions restrictives sur la propriété. Et, pour l’instant, je n’ai rien trouvé de tel. En ce qui me concerne, les termes du testament sont clairs et la loi écossaise les valide entièrement.
– Mais Duncan pourrait porter ses revendications au tribunal ?
Lucy secoua lentement la tête.
– Je ne pense pas qu’elles soient recevables. Mais je dois vous avertir, les rouages de notre système juridique sont lents. La procédure pourrait traîner un bon moment et cela pourrait s’avérer coûteux pour vous.
– Je me moque de ce que ça coûte, dit-il en s’avançant avec un air grave. Je paierai ce qu’il faudra. Je veux gagner.


1. Selon la légende, le roi Canute, ou Knut le Grand, aurait tenté d’imposer son autorité aux vagues de l’océan. (NdT, ainsi que pour les notes suivantes)
2. Le laird est la version écossaise du lord, ou seigneur. Il s’applique aux propriétaires de domaines ruraux, mais n’est pas un titre de noblesse.
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